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 Comprendre l’Italie

 
L’ITALIE AUJOURD’HUI
 
Malgré la crise économique, la corruption, le népotisme et une instabilité gouvernementale chronique, le bel paese (beau pays) est en train de changer.
 
 

 
HISTOIRE
 
Décadence impériale, manigances papales et délires de dictateur : une histoire aussi longue que mouvementée.
 
 

 
ART ET ARCHITECTURE
 
Depuis des siècles, l’Italie donne le ton dans les domaines de l’art et de l’esthétique, depuis les toiles du Caravage jusqu’à l’auditorium de Renzo Piano.
 
 

 
LA VIE À L’ITALIENNE
 
Branchés, exigeants et molto, molto sexy – découvrez ceux qui rendent la vita dolce.
 
 

 
À L’ÉCRIT ET À L’ÉCRAN
 
Des divines comédies aux divines divas, la créativité italienne est légendaire.
 
 

 
SAVEURS ITALIENNES
 
En Italie, la nourriture relève du sacré. Oubliez votre régime, débouchez une bouteille de prosecco et préparez-vous à des agapes mémorables.
 
 






  L’Italie aujourd’hui

 
Sous la surface exquise de ce beau pays où une simple tasse de café peut confiner à la perfection se cachent de graves problèmes liés à la corruption, au népotisme et à l’instabilité gouvernementale. Mais le tableau n’est pas entièrement noir. Matteo Renzi, le plus jeune chef de gouvernement que l’Italie ait connu, réalise actuellement des changements politiques spectaculaires, le pape François continue ses tentatives de rénovation du Vatican et les Italiens mettent à profit leur ingéniosité pour faire face au coût d’entretien de leur illustre patrimoine.
 

Le top des blogs
 
Campagne d’Italie (italie.blog. lemonde.fr). Le blog de Philippe Ridet, le correspondant du Monde en Italie.
 
Mangiare Ridere (mangiareridere.fr). Blog sur l’art de vivre italien et la gastronomie.
 
Une cocotte à Rome (cocotteinrome. wordpress.com). Blog rigolo d’une expatriée française à Rome.
 
À voir
 
Nos meilleures années (Marco Tullio Giordana). Le destin de deux frères des années 1960 aux années 2000.
 
La Dolce Vita (Federico Fellini) L’esprit des années 1950 italiennes.
 
Le Guépard (Luchino Visconti). Le déclin de la noblesse sicilienne.
 
Le Voleur de bicyclette (Vittorio De Sica). Un émouvant portrait de l’Italie après la Seconde Guerre mondiale.
 
À lire
 
Bel Paese Treize auteurs de roman noir dévoilent une autre Italie.
 
Le Guépard (Giuseppe Tomasi di Lampedusa). Un chef d’œuvre sur la Sicile tumultueuse du XIXe siècle.
 
Dictionnaire amoureux de l’Italie (Dominique Fernandez). Un incontournable écrit par un grand écrivain-voyageur.
 
Gomorra (Roberto Saviano). Saga sur la Camorra (mafia napolitaine).


 

Économie
 
L’économie italienne stagne depuis 15 ans. La dette italienne est l’une des plus élevées d’Europe et le pays souffre d’une croissance économique parmi les plus faibles. La situation est particulièrement difficile pour la jeunesse. Le chômage des jeunes dépassait 44 % début 2015. La même année, on évaluait à 23 millards d’euros le coût économique de la fuite des jeunes diplômés en quête de meilleures opportunités à l’étranger.
 
Népotisme et corruption n’arrangent rien. Rien qu’en 2014, trois grosses affaires ont éclaté : accusation de corruption dans l’attribution de contrats pour l’exposition universelle de Milan ; scandale “Mafia Capitale”, au cours duquel on découvrait que des hommes politiques s’étaient alliés à des criminels pour escroquer la municipalité de Rome ; enfin, affaire de corruption dans la construction du système antiinondation MOSE (Moïse en italien) ayant conduit le maire de Venise à la démission.


 

Gouvernement
 
La chute de l’ancien Premier ministre Silvio Berlusconi, condamné pour fraude fiscale en 2013, a marqué le début d’une nouvelle ère pour la politique italienne. Matteo Renzi, 39 ans, ancien maire de Florence, a pris la tête de la coalition droite-gauche en 2014, devenant ainsi le troisième président du Conseil italien non élu depuis la chute de Berlusconi (après Mario Monti et Enrico Letta). Le gouvernement de Renzi est le plus jeune de l’histoire italienne et le premier à respecter la parité hommes-femmes.
 
Avant même d’endosser le rôle de Premier ministre, Renzi était surnommé “il rottamatore” (le démolisseur), surnom qu’il ne dément pas dans ses tentatives de modifier le paysage politique italien à coup de réformes de l’emploi et du processus électoral. S’il a conduit son 
parti à la victoire lors des élections européennes, il n’a remporté que 24 % des suffrages lors des élections italiennes de 2015.
 
Parmi les concurrents de Renzi figure le mouvement Cinque Stelle (Cinq Étoiles) dirigé par le comédien Beppe Grillo. Ces cinq étoiles symbolisent cinq problèmes clés selon ce mouvement : eau, transports, accès à Internet, développement durable et défense de l’environnement. Ce parti eurosceptique et anti-establishment arrive régulièrement deuxième aux élections mais refuse de rejoindre toute coalition, ce qui limite son pouvoir. Quant à la Lega Nord de Matteo Salvini (Ligue du Nord), elle incarne la droite politique anti-européenne et anti-immigration.
 
Aux commandes spirituelles, François, le pontife argentin très populaire élu en 2013, remarqué pour son approche humble et pour son souci des pauvres, fait beaucoup pour restaurer l’image de l’Église. Il a attiré plus de 7 millions de pèlerins au Vatican en 2014. La proclamation d’une Année sainte extraordinaire en 2016, le “Jubilé de la Miséricorde”, était une promesse pour l’Italie et sa capitale de gratifications matérielles. Mais, au moment de la rédaction de ce guide, la fréquentation était loin d’être au rendez-vous, probable conséquence des menaces d’attentats qui pèsent sur la péninsule.


 

Le front migratoire
 
Si les jeunes quittent le pays (plus de 94 000 en 2013), de nombreux migrants risquent leur vie pour y entrer. Le nombre de personnes ayant tenté la dangereuse traversée depuis l’Afrique du Nord a augmenté d’un tiers en 2015 et 62 000 migrants sont arrivés par la mer au cours du premier semestre. En octobre 2014, l’Italie a mis fin aux missions de secours Mare Nostrum, qui coûtaient 9 millions d’euros par mois ; l’UE a depuis pris le relais avec l’opération Triton, dont elle a triplé le budget suite à la noyade de plus de 800 personnes en avril 2015. La plupart des migrants accostent sur la petite île de Lampedusa, à 113 km au nord des côtes africaines. La plupart gagnent l’Europe du Nord, où les perspectives sont meilleures.


 

Sauver le patrimoine national
 
L’Italie compte 51 sites inscrits sur la Liste du patrimoine mondial – un record absolu – , mais l’entretien d’un tel patrimoine coûte cher. Ces dernières années, des murs de Pompéi se sont effondrés et un tableau de Raphaël s’est déformé à cause d’un système de climatisation défectueux dans la galerie Borghèse. Les municipalités se sont alors efforcées d’attirer des investisseurs privés, démarche controversée mais fructueuse. La marque Tod’s a ainsi financé le ravalement du Colisée (25 millions d’euros) et le groupe OTB, présidé par Renzo Rossi, a financé la restauration du pont du Rialto (5 millions d’euros) à Venise. Le gouvernement continue d’encourager cette tendance par d’importantes réductions d’impôts.
 

POPULATION :
 
59,83 MILLIONS D’HABITANTS (2015)
 
 

 
SUPERFICIE : 301 230 KM2
 
 

 
TAUX DE CHÔMAGE : 12,5 %
 
 

 
CONSOMMATION ANNUELLE DE PÂTES PAR HABITANT : 26 KG
 
 

 
NOMBRE ANNUEL DE TOURISTES : 47,7 MILLIONS


 

Sur 100 personnes en Italie
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Religions
 
[image: Illustration]



 

Population au km²
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   Histoire

 
La péninsule italienne s’est maintes fois illustrée au cours de l’Histoire, tant dans les domaines de l’art et de la religion que par ses spécificités géographiques et géologiques. L’Empire romain et la Renaissance, auxquels nos cultures latines sont intimement liées, ont donné à l’Italie un prestige que le temps ne parvient pas à ternir. Mais l’Italie n’est devenue une nation qu’en 1861 et aujourd’hui encore, elle ressemble plutôt à un ensemble de régions distinctes, où le présent s’enracine profondément dans le passé.
 

Étrusques, Grecs et mythes fondateurs
 
Le rayonnement de la civilisation étrusque, qui atteignit son apogée au VIe siècle av. J.-C., ainsi que la colonisation par les Grecs s’imposèrent comme deux faits essentiels dans l’histoire de la péninsule. L’Étrurie, foyer de la civilisation des Étrusques, était composée de cités-États (les “lucumonies”) principalement concentrées entre l’Arno et le Tibre, telles Caere (Cerveteri), Tarquinii (Tarquinia – qui fut la plus importante), Veii (Véies), Perusia (Pérouse), Volaterrae (Volterra) et Arretium (Arezzo). Le territoire de l’Étrurie correspondait en grande partie à celui de la Toscane actuelle.
 
Les connaissances que les historiens ont acquises sur cette civilisation proviennent principalement des objets et des peintures retrouvés dans les sites funéraires souterrains étrusques, en particulier à Tarquinia, près de Rome. Les Étrusques seraient venus d’Asie Mineure, même si cette hypothèse demeure contestée. Leur langue n’a toujours pas été véritablement déchiffrée. Guerriers redoutables et excellents marins, les Étrusques auraient pâti d’un manque de cohésion et de discipline.
 
Les Étrusques maîtrisaient l’agriculture et l’extraction des métaux. Vénérant de nombreux dieux, ils pratiquaient la divination dans les entrailles d’animaux sacrifiés. Une grande partie des vestiges (fresques tombales, statuaire et poterie) révèle l’influence des Grecs sur ce peuple.
 
Les marchands grecs s’implantèrent dans le Sud, où ils établirent des cités-États indépendantes le long du littoral, ainsi qu’en Sicile. Cet ensemble, appelé la Grande-Grèce (Magna Graecia), connut une expansion florissante jusqu’au IIIe siècle av. J.-C. Les vestiges de 
magnifiques temples doriques en Italie du Sud (Paestum) et en Sicile témoignent aujourd’hui encore de la splendeur de la civilisation grecque en Italie.
 
 En tentant de conquérir les colonies grecques, les Étrusques essuyèrent des défaites qui signèrent le déclin de leur civilisation. Le coup de grâce leur fut porté par une cité en plein essor, Rome, qui, selon la légende, aurait été fondée le 21 avril 753 av. J.-C. par Romulus (descendant d’Énée, fils de Vénus, qui avait fui Troie), sur les lieux où son jumeau Remus et lui avaient été recueillis et nourris par une louve. Selon le mythe transmis par Tite-Live (Histoire de Rome) et Virgile (Énéide), Romulus aurait ensuite tué Remus.
 
Mais revenons à la civilisation étrusque. En 509 av. J.-C., mécontente des réformes sur la citoyenneté mises en place par Servius Tullius (578-534) qui réduisaient ses pouvoirs, l’aristocratie romaine finit par chasser Tarquin le Superbe (534-509), successeur de Servius Tullius et dernier roi étrusque. Une république fut instaurée. Dès cette époque, Rome s’imposa comme la ville la plus puissante du Latium. La civilisation étrusque ne cessa ensuite de décliner, jusqu’à la disparition de sa langue et de sa culture au IIe siècle.


 

La République romaine
 
Les Romains avaient inventé une sorte d’odomètre qui s’enclenchait dans la roue des véhicules et permettait d’évaluer la distance parcourue.

 
Au début de la République, les patriciens dominaient la société romaine. Peu à peu, ils concédèrent une place mesurée à la plèbe dans la vie politique de la cité. Certains plébéiens furent même nommés consuls et, dès 280 av. J.-C., on ne fit presque plus aucune distinction entre patriciens et plébéiens. Les comices, assemblées du peuple, élisaient les magistrats et votaient les lois et les plébiscites. Les magistrats disposaient du pouvoir exécutif. Afin d’éviter le retour de la monarchie, leurs fonctions étaient collégiales, annuelles et non renouvelables. Qui voulait faire carrière devait être successivement questeur (gestion des finances), édile (administrateur municipal), préteur (justice) et consul (politique générale et commandement des armées). Parallèlement, les tribuns de la plèbe, créés en 494 av. J.-C., avaient un droit de veto sur les décisions des magistrats. Le Sénat, composé d’anciens magistrats, conservait quant à lui un caractère aristocratique. S’il ambitionnait un fonctionnement démocratique, ce régime s’apparentait de fait à une oligarchie, dans laquelle une classe politique restreinte (où se côtoyaient certes praticiens et plébéiens) rivalisait pour l’obtention du pouvoir au sein du gouvernement ou du Sénat.
 
L’époque républicaine fut marquée par les luttes entre patriciens et plébéiens, et par la conquête romaine de la péninsule italienne et du bassin méditerranéen.
 
La famille (familia) était une composante essentielle de cette société patriarcale. Le pater familias disposait de toute autorité sur son 
épouse, ses enfants et la famille au sens large. Il était responsable de l’éducation de sa progéniture. Le culte des dieux pénates, protecteurs du foyer veillant sur le feu de la cuisine, se pratiquait autant que celui des dieux du panthéon romain, et notamment de la triade capitoline composée dans un premier temps de Jupiter (dieu du Ciel et grand protecteur du Pouvoir), de Junon (déesse des Femmes qui épousa Jupiter) et de Minerve (déesse des Arts et des Métiers). Une forme plus ancienne de la triade comportait Mars, dieu de la Guerre (l’Arès des Grecs), à la place de Junon.
 


 L’Antiquité dans toute sa grandeur

 
Panthéon, Rome
 
Colisée, Rome
 
Pompéi, Campanie
 
Cerveteri, Latium


 
D’abord assez lente, la conquête de la péninsule par les armées romaines prit vite de l’ampleur. Les cités vaincues n’étaient pas directement soumises, mais contraintes de devenir des alliées. Elles conservaient leur propre gouvernement et leurs terres, mais fournissaient des soldats à l’armée romaine. Ainsi la République romaine accrut-elle sa puissance militaire. La protection qu’assurait son hégémonie incita de nombreuses cités à s’allier volontairement à elle. Dès 133 av. J.-C., à l’issue des guerres puniques qui opposèrent Rome à Carthage, et de sa progression vers l’est, Rome avait étendu sa sphère d’influence jusqu’en Sardaigne, en Sicile, en Corse, en Grèce continentale, en Espagne, ainsi que dans une grande partie de l’Afrique du Nord et une partie de l’Asie Mineure.
 
À mesure que l’empire grandissait, il en fut de même pour le système antique des grands axes. Et avec ces nouvelles voies apparurent notamment les services postaux et les auberges de bord de route. Aux messagers à cheval, il suffisait désormais de quelques jours ou semaines pour porter des messages d’un bout à l’autre de l’empire. À chaque relais, les cavaliers changeaient de monture et se restauraient avant de poursuivre leur route.
 
Dans la seconde moitié du IIe siècle av. J.-C., Rome était la ville la plus puissante de toute la Méditerranée, forte de quelque 300 000 habitants. La plupart d’entre eux étaient des affranchis ou des esclaves qui vivaient dans des conditions souvent précaires. Des bâtiments à étages, pour la plupart en brique et en bois, côtoyaient alors des monuments imposants comme le cirque Flaminius, où se déroulaient chaque année des jeux spectaculaires. De tels événements voyaient affluer tout le peuple de la cité, qui venait assister aux combats entre fauves et gladiateurs.


 

Les guerres d’expansion
 
En 264 av. J.-C., Carthage (près de l’actuelle Tunis) gouvernait un empire maritime s’étendant jusqu’à l’Espagne. Les guerres puniques, au cours desquelles Rome et Carthage allaient se livrer bataille, eurent pour enjeu l’hégémonie sur la Méditerranée occidentale. La première guerre punique qui portait sur la possession de la Sicile s’acheva en 241 av. J.-C. par la victoire de Rome. La Sicile devint province romaine. Peu après, la Sardaigne et la Corse furent annexées.
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 Les Carthaginois contre-attaquèrent en 218 av. J.-C. (deuxième guerre punique). Le jeune chef de l’armée carthaginoise, Hannibal, décida de traverser l’Afrique du Nord, l’Espagne et la Gaule pour combattre l’Italie par les Alpes. Sa progression dans la péninsule s’accompagna de plusieurs victoires sur les Romains. Ces derniers réagirent en débarquant en Espagne pour conquérir toute la péninsule avant d’attaquer directement l’Afrique pour obliger Carthage à rappeler Hanibal.
 
L’expansion se poursuivit. Dès 146 av. J.-C., toute la Grèce continentale était sous domination romaine. La même année, un corps expéditionnaire mené par Scipion mit fin au siège de Carthage, qui durait depuis trois ans, en rasant entièrement la ville. Une grande partie de l’Afrique du Nord passa alors dans la sphère d’influence des Romains. Dès lors, et pour cinq siècles, l’histoire de l’Italie se confondit avec celle de Rome.


 
 


 Jules César

 
Vers la fin du IIe siècle av. J.-C., Rome s’enlisait dans des luttes de factions, exacerbée par les problèmes extérieurs. Les grandes conquêtes avaient perturbé l’équilibre économique du pays et les institutions républicaines se révélèrent impuissantes à résoudre les crises sociales. En 82 av. J.-C., Cornelius Sylla se rendit maître de Rome et se fit nommer dictateur perpétuel. Il réforma la Constitution au profit de l’aristocratie et limita les pouvoirs des tribuns du peuple. Il abandonna tous ses pouvoirs en 79 av. J.-C. et mourut en 78 av. J.-C. En 63 av. J.-C., à la faveur de la conjuration de Catilina, à laquelle Cicéron, alors consul ne put faire face, Pompée, figure importante de Rome pour avoir étouffé des révoltes en Espagne en 78 av. J.-C. et mis un terme à la piraterie en Méditerranée, fait alliance avec deux autres généraux, Crassus également ancien consul, et César pour former un triumvirat, aux pouvoirs considérables.
 

Trésors de l’Antiquité
 
Musées du Vatican, Rome
 
Musées du Capitole, Rome
 
Museo Archeologico Nazionale, Naples
 
Museo Nazionale Etrusco di Villa Giulia, Rome


 
Né en 100 av. J.-C., Gaius Julius Caesar était alors l’un des généraux les plus puissants de Rome, mais aussi un fin administrateur et un grand conquérant, réputé pour sa clémence.
 
Afin de renforcer ses pouvoirs sur l’échiquier politique romain, César se devait de disposer d’un important commandement militaire. Ce fut chose faite en 59 av. J.-C., lorsqu’il fut mandaté pour diriger la Gaule (Gallia Narbonensis), province qui s’étendait de l’Italie aux Pyrénées. Il leva des légions et, l’année suivante, entama ses campagnes en Gaule afin de repousser les invasions helvètes, puis de soumettre d’autres peuples. Ce qui n’était à l’origine qu’une manœuvre de défense se transforma rapidement en une véritable conquête. Cinq années plus tard, César dominait la Gaule et lançait des incursions jusqu’en Bretagne (actuelle Grande-Bretagne), en traversant la Manche, et de l’autre côté du Rhin. Vers 52-51 av. J.-C., il parvint à contenir la dernière grande rébellion gauloise, conduite par Vercingétorix. Après une victoire à Gergovie pour le grand chef gaulois, la défaite d’Alésia marquera la fin de la résistance. César obtint la soumission des Gaules – et sut se montrer indulgent envers les vaincus.
 
César était désormais encadré de fidèles légions. En 53 av. J.-C., Crassus fut tué et Pompée, jaloux de la puissance grandissante de son ancien protégé, rompit son alliance politique et se fit nommer premier consul extraordinaire par le Sénat. En 49 av. J.-C., César traversa le Rubicon, un fleuve d’Émilie-Romagne, et marcha sur Rome, déclenchant le début de la guerre civile. Les trois années de campagne en Italie, en Espagne et en Méditerranée orientale virent se succéder les victoires. À son retour à Rome, en 48 av. J.-C., il se fit proclamer dictateur à vie.
 
César entreprit alors une série de réformes, comprenant notamment la refonte du Sénat, et lança un gigantesque programme de construction dont témoignent encore la Curie et la Basilica Giulia. En 44 av. J.-C., 
il semblait incontestable qu’il n’avait pas l’intention de restaurer la république. Une conspiration s’organisa entre sénateurs, et même parmi d’anciens partisans comme Marcus Junius Brutus. Ignorant les rumeurs faisant état d’un risque d’assassinat, César se déplaçait sans véritable protection Le 15 mars (les ides de mars selon le calendrier romain), il fut tué à coups de poignard par un petit groupe de conjurés emmenés par Brutus, en pleine réunion du Sénat.
 
 Le lieutenant de César, Marc Antoine, et son héritier désigné, son petit-neveu Octave (Octavien), se lancèrent dans une guerre civile contre ses assassins. La situation ne s’apaisa que lorsque Octave (Octavien) eut imposé son pouvoir sur la partie occidentale du monde romain, laissant la moitié orientale à Marc Antoine. Mais, par amour pour Cléopâtre, Antoine livra toutes ses possessions à l’Égypte. En 31 av. J.-C., Octave (Octavien) partit en guerre et remporta la victoire sur Antoine et Cléopâtre à Actium, au large de la Grèce. L’année suivante, il envahit l’Égypte. Antoine se suicida, bientôt imité par Cléopâtre. L’Égypte devint province romaine.


 

Auguste et les gloires de l’Empire
 
Octave (Octavien) était désormais le maître incontesté du monde romain. En 27 av. J.-C., le Sénat lui accorda le titre honorifique d’Augustus (Auguste, vénérable) et l’investit de pouvoirs considérables. Il devint, de fait, le premier empereur.
 
Histoire des Italiens (Fayard, 1998), de Giuliano Procacci, est une des meilleures synthèses sur la construction de l’Italie, du début du Moyen Âge à 1948.

 
Le règne d’Auguste fut marqué par l’épanouissement des arts. Les poètes Virgile, Horace et Ovide, ainsi que l’historien Tite-Live, étaient des contemporains de l’empereur. La création artistique fut encouragée. Des édifices furent restaurés et d’autres virent le jour, comme le Panthéon à Rome. Auguste se vantait d’avoir “trouvé une Rome de brique et laissé une Rome de marbre”.
 
Auguste entreprit des réformes ambitieuses, notamment celle de l’armée avec des troupes désormais limitées à 300 000 hommes. La durée du service militaire était comprise entre 16 et 25 années ; Auguste restreignit le recours à la conscription et privilégia le volontariat. Il renforça l’organisation de la société romaine en ordres distincts. Le plus influent et le plus riche demeura celui des sénateurs. Venait ensuite l’ordre équestre qui fournissait le personnel administratif et les officiers de l’armée (sur lesquels la mainmise était indispensable pour préserver la position d’Auguste). Cette structure hiérarchique n’était pas figée et l’ascension sociale restait possible.
 
La période de règne éclairé d’Auguste apporta une sécurité et une prospérité sans précédent dans le bassin méditerranéen. L’Empire fut ensuite administré avec habileté par Tibère (14-37), mais la situation se dégrada rapidement avec l’arrivée du despote Caligula (37-41) qui finit assassiné. Son successeur, Claude (41-54) fut empoisonné par sa femme. 
Quant à Néron (54-68), malgré des débuts prometteurs, il s’engagea sur la voie d’un despotisme sanguinaire. Il fut accusé entre autres d’être à l’origine du grand incendie de Rome en l’an 64. Il finit par se donne la mort. Avec Vespasien (69-79), qui mit un point d’honneur à reconstruire le temple sur le Capitole ainsi qu’un immense amphithéâtre sur le site de la Domus Aurea de Néron, revint la stabilité.
 
 Un siècle après le décès d’Auguste (en 14, à l’âge de 77 ans), l’Empire romain atteignit son apogée en termes d’expansion. En 100, sous le règne de Trajan (53-117), la ville de Rome comptait plus de 1,5 million d’habitants et possédait tous les attraits d’une capitale impériale, vers laquelle on accourait des quatre coins de l’Empire. Temples de marbre, bains publics, théâtres, cirques, bibliothèques, somptueuses mosaïques, tout reflétait la richesse et la prospérité. Englué dans la misère, le peuple protestait. Afin de lutter contre les révoltes populaires, Auguste créa la première police de Rome, qu’il plaça sous l’autorité d’un préfet (praefectus urbi).
 

LES HOMMES QUI ONT FAIT L’EMPIRE
 
31 av. J.-C.-14 Auguste (Octavien, Octave) – Sans doute le plus grand souverain de Rome, Auguste inaugura, quelques années après la mort de César, une période sans précédent, marquée par une bonne administration et la pax romana, ou pax augusta. La république fut définitivement enterrée.
 
 

 
14-37 Tibère – Main de fer souvent en proie à la dépression, Tibère eut des relations difficiles avec le Sénat et se retira à Capri durant ses dernières années où, dit-on, il se consacra à la boisson (il était surnommé “Biberius”) et aux orgies.
 
 

 
37-41 Gaius (Caligula) – Tibère paraît bien sobre comparé à son petit-neveu Caligula. L’activité sexuelle, notamment avec ses sœurs, et la violence gratuite et cruelle comptaient parmi ses passe-temps favoris. Il vida les coffres et suggéra de nommer un cheval consul, avant d’être assassiné.
 
 

 
41-54 Claude – Apparemment enfant timide, Claude se montra sans pitié envers ses ennemis (dont 35 sénateurs), dont il savourait les exécutions. Dirigeant prudent, il lança l’occupation de la Bretagne (actuelle Grande-Bretagne) en 43.
 
 

 
54-68 Néron – Néron adorait le violon et les courses de chars. Il lança la mode des courses publiques ; le peuple l’accusa d’avoir joué du violon alors que Rome était ravagée par le feu en 64. Il désigna les chrétiens comme responsables de cet incendie, exécuta les évangélistes Pierre et Paul et en envoya d’autres se faire dévorer par les lions (en public). Il fit raser de belles propriétés pour faire bâtir son ensemble architectural, la Domus Aurea.
 
 

 
69-79 Vespasien – Militaire solide qui occupa le nord de l’Angleterre et le pays de Galles, Vespasien fit ériger le Colisée et entreprit nombre de travaux publics. Il aurait plaisanté sur son lit de mort en disant : “Je dois être en train de me transformer en dieu.”
 
 

 
81-96 Domitien – Administrateur ferme, Domitien supervisa à Rome un grand programme de constructions (avec notamment son immense palais sur le Palatin, que peu d’empereurs égalèrent).
 
 

 
98-117 Trajan – Appelé l’“empereur civil” (comme le commémore son arc, à Bénévent), Trajan était un général qui excellait sur les champs de bataille. Il s’empara du territoire 
au nord du Danube lors des guerres daciques, absorba l’Arménie et vainquit l’Empire parthe à l’est.
 
 117-138 Hadrien – Voyageur et commandant infatigable, Hadrien consolida l’Empire, bâtit un mur défensif dans le nord de l’Angleterre, réforma la loi et se révéla un architecte de talent. Parmi ses créations, notons le Panthéon de Rome, érigé sur un temple, et la Villa Adriana à Tivoli.
 
 

 
 

 
161-180 Marc Aurèle – L’empereur philosophe. Administrateur prudent, Marc Aurèle se retrouva en guerre contre le Nord pendant la plus grande partie de son règne, après l’invasion de l’Italie par des tribus barbares.
 
 

 
193-211 Septime Sévère – Après l’étourdi Commode (fils et successeur de Marc Aurèle), Sévère, à l’âme militaire, se lança dans une longue campagne en Mésopotamie contre les Parthes (un arc de triomphe porte son nom à Rome – l’Arco di Settimio Severo) et stabilisa l’Empire.
 
 

 
284-305 Dioclétien – Dioclétien introduisit la tétrarchie (gouvernement des quatre) avec deux grands empereurs (Augusti ; les Augustes, Maximien et lui-même) à l’est et à l’ouest, secondés par des lieutenants (Caesares ; les Césars, Constance Chlore et Galère). En 303, il lança une campagne de persécution des chrétiens à l’échelle de l’Empire.
 
 

 
306-337 Constantin Ier – Constantin Ier fit du christianisme la première religion officielle de Rome, et établit la “Nouvelle Rome”, Constantinople, qui allait devenir la capitale de l’empire d’Orient, sur le site de l’ancienne Byzance.
 
 

 
364-375 Valentinien Ier – Dernier des grands empereurs guerriers, Valentinien passa la plus grande partie de son règne en campagne en Gaule et sur le Danube pour garder son empire intact.
 
 

 
378-395 Théodose le Grand – Bien que basé à Constantinople et principalement occupé à mater des rébellions et des invasions dans les Balkans, Théodose peut être considéré comme l’ultime souverain d’un Empire uni.


 
 


BANQUES
 
Les premières banques modernes d’Europe furent créées au XIIe siècle à Gênes. C’est là que furent émis la première obligation publique (1150) et le premier contrat de change connu (1156). La Banca Monte dei Paschi di Siena est la plus ancienne banque en activité au monde (depuis 1472).


 
Trajan fut le dernier souverain romain à mener une politique impérialiste et expansionniste : il conquit la Dacie (actuelle Roumanie) et annexa l’Arménie. Son successeur, Hadrien (76-138), s’attacha à préserver l’Empire, lequel comprenait alors la péninsule Ibérique, la Gaule et la Bretagne, et rejoignait une ligne suivant peu ou prou le Rhin et le Danube. Les territoires aujourd’hui constitués par les Balkans et la Grèce, tout comme la Dacie, la Mésie et la Thrace (de grandes régions qui s’étendent jusqu’à la mer Noire), se trouvaient sous domination romaine. Une vaste partie de la Turquie, de la Syrie, du Liban, de la Palestine et de l’Israël actuels était occupée par les légions romaines, composant un empire qui s’étendait jusqu’en Égypte. De là, l’Empire romain formait une large bande le long de l’Afrique du Nord jusqu’à la côte atlantique, au nord de l’actuel Maroc. La mer Méditerranée était romaine. Les chrétiens, qui constituaient alors une nouvelle force religieuse en plein essor et que l’on rendait responsables de tous les maux de l’Empire, restent victimes de persécution.
 
Cette situation se maintint jusqu’au IIIe siècle. Mais à l’époque où Dioclétien (245-313) fut proclamé empereur (284-305), le monde avait changé. L’Empire dut affronter l’assaut des Barbares, ainsi que des troubles sociaux et des difficultés d’ordre économique. En 284, Dioclétien s’associa Maximien et lui confia l’Occident tandis qu’il gardait l’Orient, inaugurant ainsi le partage de l’Empire. En 293, deux Césars, Constance et Galère, furent nommés pour seconder les deux empereurs (Augustes). La tétrarchie, un gouvernement à quatre, perdurera jusqu’en 305 et prendra fin avec l’abdication de Dioclétien, puis de Maximien. Le fils de Constance, Constantin (vers 272-337), fut alors nommé César. Inspiré par une vision de la Croix, il battit son rival Maxence, fils de Maximien, sur le pont Milvius de Rome en 312, devenant ainsi le premier chef chrétien de l’Empire romain. C’est lui qui fit construire Saint-Jean-de-Latran, la première basilique chrétienne de Rome et qui accorda la liberté de culte aux chrétiens, par le fameux édit de Milan, en 313.
 
En 330, Constantin Ier fonda une nouvelle capitale, Constantinople, sur le Bosphore, à l’emplacement de l’ancienne Byzance. C’est cet empire romain d’Orient qui survécut par la suite, tandis que l’Italie et Rome étaient envahies par les Barbares. Il s’étendait d’une partie des actuels Serbie et Monténégro jusqu’en Asie Mineure, le long des côtes appartenant aujourd’hui à la Syrie, au Liban, à la Jordanie et à Israël, et rejoignait l’Égypte et une petite partie de l’Afrique du Nord jusqu’à la Libye. Rêvant de rétablir l’Empire romain et de réinvestir Rome, Justinien Ier (482-565) se lança dans une série de reconquêtes qu’il ne put garder pérennes. De la moitié occidentale de l’Empire, il ne resta presque plus rien.
 
 


 LES FLAMMES DE L’ENFER

 
Dans les cités-États, la politique prenait parfois des orientations radicales. Lorsque le clan des Médicis fut chassé de Florence en 1494 (ce ne sera pas la dernière fois), les pères de la cité décidèrent de revenir à un modèle de gouvernement républicain.
 
Le moine dominicain Girolamo Savonarola (Jérôme Savonarole) prêchait le repentir à Florence depuis 1481. Ses sermons, qui laissaient craindre aux Florentins les pires maux s’ils ne renonçaient pas à leurs mœurs dépravées, rencontraient un vif succès. Tant et si bien que la cité finit par se transformer en une sévère théocratie. La consommation d’alcool, la prostitution, les fêtes, les jeux d’argent, le port de toilettes voyantes et autres manifestations du “vice” furent rendus à la clandestinité. Les livres, les vêtements, les bijoux, les beaux meubles et les œuvres d’art furent jetés dans les “bûchers des vanités”.
 
Mais les Florentins ne tardèrent pas à se lasser de ces pratiques fondamentalistes, tout comme le pape Alexandre VI (peut-être le moins pieux des papes) et l’ordre rival des Dominicains, les Franciscains. L’économie locale stagnant, Savonarole perdit de son influence. Le gouvernement de la cité, la signoria, le fit arrêter. Après avoir été torturé durant plusieurs semaines par le bourreau de Florence, il fut finalement pendu puis brûlé le 22 mai 1498 comme hérétique, avec deux de ses disciples.




 

Pouvoir papal et puissances rivales
 
L’Amérique doit son nom à Amerigo Vespucci, navigateur florentin qui, de 1497 à 1504, effectua plusieurs expéditions vers ce qui sera un jour connu sous le nom d’Amérique du Sud.

 
Ironiquement, la religion minoritaire que Dioclétien avait cherché à éradiquer fut celle qui rendit à Rome sa gloire passée. Entre le chaos des invasions successives qui firent tomber l’Italie aux mains des tribus germaniques, la reconquête byzantine et l’implantation des Lombards dans le Nord, la seule puissance, tant spirituelle que séculière, qui s’affirma dans la péninsule fut celle de la papauté, qui s’établit à Rome. Pour étendre son pouvoir, elle invoqua la donation de Constantin, un texte par lequel l’empereur Constantin Ier aurait octroyé à l’Église le contrôle de Rome et des territoires environnants, lesquels allaient devenir par la suite les États pontificaux. En quête d’appui militaire, les papes se tournèrent vers les Francs.
 
Leur alliance fut cimentée en 800, le jour de Noël, lorsque le pape Léon III sacra Charlemagne, le roi des Francs, empereur d’Occident à Rome, en la basilique Saint-Pierre. Ce sacre marqua la rupture définitive entre la papauté et l’Empire byzantin et le déplacement du pouvoir de l’ancien empire romain d’Occident au nord des Alpes, où il demeura durant plus d’un millénaire.
 
À la mort de Charlemagne, ses descendants, impuissants à maintenir l’intégrité de son vaste empire en signèrent le déclin. L’Italie attisa alors les convoitises et devint un terrain de luttes entre puissances rivales. En 887, la papauté passa sous la coupe de la noblesse romaine, tandis que 
la couronne d’Italie attirait des souverains éphémères. Les empereurs du Saint Empire romain germanique cherchèrent en vain à imposer leur hégémonie sur des cités italiennes en quête d’indépendance, ainsi que sur Rome elle-même. De leur côté, les papes tentèrent d’user de leur influence spirituelle pour rallier les empereurs à leur cause et parvenir à leurs propres objectifs séculiers.
 


 Le sacré au Moyen Âge

 
Gubbio, Ombrie
 
Bologne, Émilie-Romagne
 
Pérouse, Ombrie
 
Assise, Ombrie
 
Scanno, Abruzzes


 
À la fin du XIe siècle, la décision du pape Grégoire VII d’interdire la pratique de l’investiture des évêques (qui jouaient un important rôle politique et pouvaient donc être des alliés puissants ou des adversaires redoutables) par les pouvoirs laïcs aboutit à une crise aiguë avec l’empereur germanique Henri IV. La guerre entre papes et empereurs allait colorer toute la politique italienne de la fin du Moyen Âge. Dans chaque cité de la péninsule, deux camps allaient s’opposer : les partisans de la papauté (guelfes) et les partisans de l’empereur (gibelins).


 

L’émerveillement du monde
 
Quand Henri VI Hohenstaufen dit “le Sévère”, fils du saint empereur romain Frédéric Ier Barberousse, épousa Constance de Hauteville, héritière du trône normand de Sicile en 1186, le Saint Empire n’avait presque jamais eu de contact avec l’Italie du Sud. Les Normands, en revanche, étaient présents dans le sud de la péninsule depuis le Xe siècle. Les premiers à gagner la région avaient été des pèlerins en route pour Jérusalem, suivis par des mercenaires attirés par l’argent qu’ils pouvaient gagner en combattant pour les principautés rivales et contre les Arabes musulmans de Sicile. De l’union d’Henri VI et de Constance naquit Frédéric II (1194-1250), grande figure de l’histoire médiévale européenne.
 
Couronné à la tête du Saint Empire romain germanique en 1220, Frédéric II, qui était de sang allemand et normand, avait toutefois grandi en Italie du Sud et considérait la Sicile comme sa terre d’adoption. Il octroya donc une certaine indépendance aux États germaniques. Chevalier valeureux et homme érudit, il se montra un souverain éclairé et des plus originaux, bien qu’en quête d’un pouvoir absolu. En reconnaissant la liberté de culte aux musulmans et aux juifs, il ne fit pas l’unanimité. Mais son ambition était avant tout de placer l’Italie sous le joug impérial.
 
Poète, homme de science, philosophe, esprit encyclopédique et polyglotte, Frédéric II fonda l’université de Naples et favorisa la diffusion des connaissances et la traduction de traités arabes. De ses débuts à la cour impériale, il conserva le surnom de Stupor Mundi (l’“Émerveillement du monde”), tant il surprenait par ses dons, sa curiosité universelle, sa vigueur et ses prouesses militaires. Frappé d’excommunication par le pape Grégoire IX pour avoir tardé à entreprendre la sixième croisade, Frédéric II partit finalement en Terre sainte en 1228-1229. Cette croisade dite “des excommuniés” se conclut davantage par des négociations que 
des affrontements armés – il n’y eut pas de sang versé. À son retour, il chassa les troupes papales qui avaient, dans l’intervalle, envahi le territoire napolitain. Il tenta alors de prendre le contrôle du complexe réseau de cités-États du centre et du nord de l’Italie, ce qui lui valut des ralliements mais aussi de nombreux ennemis, parmi lesquels la ligue des Lombards. S’ensuivirent des années de luttes incessantes, auxquelles sa mort en 1250 ne parvint pas à mettre un terme. Les campagnes se poursuivirent jusqu’en 1268 avec ses successeurs, Manfred (qui périt dans la sanglante bataille de Bénévent en 1266) et Conradin (capturé et exécuté deux ans plus tard par Charles d’Anjou, qui s’empara de la Sicile et du sud de l’Italie).


 


 L’essor des cités-États

 
Pour vous plonger dans l’histoire de la Sérénissime, lisez Venise triomphante. Les horizons d’un mythe (Albin Michel, 2004), d’Élisabeth Crouzet-Pavan, ou La Venise des doges. Mille ans d’histoire (Tallandier, 2012), d’Amable de Fournoux.

 
Alors que le Sud s’orientait vers un pouvoir centralisé, les riches cités du Nord fondaient de véritables États. Les plus puissantes étaient les républiques maritimes de Gênes, de Pise et, en particulier, de Venise. Quant aux villes de l’intérieur, Florence, Milan, Parme, Bologne, Padoue, Vérone et Modène, elles opposèrent une hostilité croissante à l’ingérence impériale dans leurs affaires.
 
Leur prospérité florissante, accompagnée d’un essor de leur indépendance, conduisit les cités-États à entrer en conflit avec Rome – qui de son côté avait parfois du mal à contrôler certains de ses propres États pontificaux. Tiraillées entre la papauté et les empereurs, elles ne cessèrent de nouer et de dénouer des alliances au gré de leurs intérêts.
 
Entre le XIIe et le XIVe siècle, ces cités-États développèrent de nouvelles formes de gouvernement. Venise adopta un système “parlementaire” oligarchique dans une tentative de créer une démocratie limitée. D’autres se distinguèrent par la participation active des citoyens au gouvernement de leur cité via les comuni (conseils municipaux mis en place par les cités-États). L’histoire de ces comuni fut rythmée par des conflits d’origine sociale, auxquels s’ajoutèrent les luttes incessantes entre guelfes et gibelins. Au cours du XIVe siècle, ces tensions continuelles provoquèrent, dans la plupart des villes, des changements dans le mode de gouvernance. Les vieilles familles se désintéressèrent de la vie publique pour se consacrer exclusivement à l’activité commerciale. C’est dans ce contexte que se développèrent des signorie puissantes qui cherchèrent à s’étendre grâce à l’action de bandes mercenaires, menées par des condottieri.
 
Ainsi Milan passa-t-elle sous la coupe des Visconti, puis, en 1450, des Sforza. À Florence, les Médicis, une puissante famille de marchands, concentra en ses mains tout le pouvoir local.
 
Si les affrontements se multiplièrent entre les cités – États, quelques-unes seulement, dont Florence, Milan et Venise, parvinrent à absorber leurs voisines pour s’imposer sur une région. Ces cités tiraient leur 
puissance aussi bien de leurs activités commerciales et de leurs industries que de leurs conquêtes. En fonction de l’alliance du moment, le pouvoir passait d’un camp à l’autre et les cités-États connurent moult revers de fortune. Jouissant d’une plus grande stabilité, Venise s’affirma avec le temps comme la cité la plus florissante.
 
 La prospérité de Florence reposait sur la finance et sur le commerce en général, et plus particulièrement sur celui de la laine. À l’étranger, sa monnaie, le firenze (florin), régnait en maître.
 
À Milan, la famille Visconti écrasa ses rivales et parvint à étendre le pouvoir de la cité sur Pavie et Crémone, puis sur Gênes. Avec Giangaleazzo Visconti (1351-1402), Milan passa du statut de simple cité-État à celui de puissance européenne. La politique menée par les Visconti (jusqu’en 1450), puis par les Sforza lui permit de s’imposer sur la région du Tessin, en Suisse, et à l’est au lac de Garde.
 
La sphère d’influence milanaise tendit à entrer en concurrence avec celle de Venise. En 1450, la cité lagunaire atteignit l’apogée de son expansion territoriale. Outre ses possessions en Grèce, en Dalmatie et au-delà, Venise gagna également des territoires à l’intérieur des terres. L’étendard du lion de saint Marc flottait sur le nord-est de l’Italie, de Gorizia à Bergame.
 
Ces cités prospères, mues par leur volonté d’indépendance, constituèrent un terreau fertile pour l’épanouissement intellectuel et l’explosion artistique qui caractérisèrent le nord de l’Italie aux XIVe et XVe siècles – une explosion qui serait ensuite appelée Renaissance et que l’on désignerait comme la naissance du monde moderne (voir aussi Cliquez ici). De toutes ces cités, Florence devint le centre névralgique du renouvellement des arts en Italie, notamment grâce au mécénat généreux de la grande lignée des Médicis. Mais, après la chute de ces derniers, et à partir de 1500, le centre de gravité de l’art italien se déplaça vers Rome et la république de Venise.


 

La Contre-Réforme et le déclin de l’Italie
 
À partir des années 1527-1530, l’esprit triomphant de la Renaissance connut une crise brutale. Le sac de Rome en 1527 par les troupes de Charles Quint contraignit le pape Clément VII à s’enfuir. Au cours de la troisième décennie du XVIe siècle, la curiosité et l’ouverture d’esprit qui caractérisait la Renaissance commencèrent à céder la place à l’intolérance de la Contre-Réforme.
 
La transition fut particulièrement marquée sous le pape Paul III (1534-1549) qui autorisa la fondation de l’ordre des jésuites d’Ignace de Loyola en 1540 et surtout la création du Saint-Office en 1542. Ce tribunal sans appel, chargé d’instruire les procès des personnes soupçonnées d’hérésie, se montra impitoyable et joua un rôle important dans la terreur suscitée par l’Inquisition.
 
 
 Deux intellectuels italiens firent ainsi la terrible expérience de la Contre-Réforme. Giordano Bruno (1548-1600) et Galilée (1564-1642). Bruno fut obligé de fuir pour Genève avant de se faire arrêter par l’Inquisition à Venise en 1592. À la suite d’un long procès, il fut brûlé vif à Rome en 1600. Galilée, quant à lui, fut contraint par l’Église à désavouer le système astronomique de Copernic.
 
Malgré le peu de foi qu’ont les Italiens dans leur personnel politique, le taux de participation aux élections tourne généralement autour de 75 %.

 
À cette époque, l’Italie n’était plus le fer de lance de la culture européenne. La découverte de l’Amérique et l’essor du commerce atlantique avaient entraîné le déclin des activités portuaires et commerciales italiennes. Le pays était l’enjeu de rivalités de puissances étrangères qui allaient le soumettre à leur domination jusqu’au XIXe siècle. Les guerres d’Italie se soldèrent par l’échec des tentatives françaises et conduisirent à la domination espagnole. Durant 150 ans, Charles Quint et ses successeurs gouvernèrent l’Italie. La monarchie espagnole perdit ses possessions à l’issue de la guerre de la succession d’Espagne (traités d’Utrecht, 1713-1715). À la suite de nouveaux affrontements, le traité d’Aix-la-Chapelle (1748) fixa pour un demi-siècle les nouvelles divisions politiques de la péninsule. Les Habsbourg d’Autriche dominèrent le Milanais et la Toscane, les Bourbons d’Espagne règnèrent sur Naples (royaume des Deux-Siciles), Parme, Plaisance et Guastalla, la France exerça son protectorat sur Modène et sur Gênes, la maison de Savoie assit son pouvoir dans le Piémont, en Sardaigne et dans le Monferrato, sans oublier les États pontificaux, établis au centre de la péninsule. Si Venise demeurait indépendante, elle ne conservait plus qu’un pâle souvenir de son ancienne puissance.
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